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LES CONSTRUITS DES ANNÉES SOIXANTE-DIX
FONT LE BILAN
ENTRETIEN AVEC LA RÉDACTION
COMMENT ÉVALUER le bâ-timent d'une bibliothèque ?
Nous avons demandé aux res-
ponsables de trois bibliothè-
ques municipales (Malakoff,
Ville nouvelle de Cergy-Pon-
toise et Metz) de se livrer de-
vant un magnétophone au jeu
du bilan. Ces trois équipements
que beaucoup de choses oppo-
sent, leur âge, l'importance de
la ville et leur implantation
notamment, ont un point com-
mun : ils sont habités depuis un
temps suffisamment long (cinq
ans pour le plus récent) pour
susciter davantage qu'un sim-
ple état des lieux. Divers fac-
teurs interfèrent sans se con-
fondre : l'adéquation des locaux
aux besoins exprimés au mo-
ment de la construction, leur
vieillissement, le développe-
ment de la bibliothèque, l'émer-
gence de nouvelles activités.
Faire le bilan, c'est finalement
se demander : comment évolue
le bâtiment d'une bibliothèque ?
BBF. Remontons aux origines,
pour ne pas dire aux fondations...
Les bibliothèques que vous diri-
gez sont de conceptions et de
tailles très différentes. On peut
même se demander s'il n'y a pas
une différence de génération en-
tre les équipements de Malakoff,
âgé de 12 ans, et de Cergy-Pon-
toise qui en a cinq.
Edith François. Malakoff est très
exactement de la « génération de
68 » puisque la décision de cons-
truire a été prise cette année-là.
Le projet s'est inscrit dans la ré-
novation du centre-ville, à côté de
la mairie et du théâtre. Lorsque je
parle de « centre-ville » il s'agit
du centre urbain et non du centre
géographique : Malakoff est rela-
tivement étiré et il serait néces-
saire de disposer d'une annexe.
Mais la conjoncture actuelle -
Malakoff se dépeuple comme tou-
tes les communes limitrophes de
Paris - ne permet guère de l'es-
pérer ; nous devons nous conten-
ter du bibliobus mis en service il
y a 17 ans.
Une bibliothèque doit être
ouverte ou fermée
Le site de la bibliothèque est
satisfaisant mais le terrain dispo-
nible était limité : 680 m2 sur les-
quels il a fallu « empiler » quel-
que 1 700 m2 utiles. Ce n'est pas
par hasard que j'évoque des pi-
les : l'architecte avait dès le départ
conçu un volume en jeu de cubes,
tout en décrochements. Même
après remaniements l'équipement
porte la marque de ce parti : les
deux corps de bâtiments sont
décalés d'un demi-niveau et cha-
cun se répartit verticalement sur
quatre niveaux. Ce décalage est
accentué par l'agencement des
circulations verticales qui ne des-
servent qu'un niveau sur deux...
Nous avons été - et nous restons
encore - séduites par le carac-
tère « chahuté » de la bibliothè-
que, mais il faut reconnaître que
le fonctionnement en a pâti. Le
bâtiment comportait aussi plu-
sieurs données contradictoires:
d'un côté un très grand souci
d'ouverture, puisque lors de
l'inauguration il n'y avait prati-
quement ni portes ni serrures à
l'intérieur (cela a bien changé
depuis); et de l'autre, l'aspect
extérieur sacrifiant à la mode
(brique, aluminium brossé et
verre fumé), ce qui donne une
façade aveugle pour les gens de
l'extérieur alors qu'une fois pas-
sée l'entrée, le bâtiment se veut
accueillant et chaleureux, tout en
présentant malgré tout une cer-
taine opacité : aujourd'hui encore,
beaucoup de gens continuent
d'ignorer l'existence des services
publics placés aux niveaux supé-
rieurs, la salle de lecture et la
discothèque.
Françoise Danset. Nos deux
équipements présentent plusieurs
points communs en dépit de con-
textes différents. La bibliothèque
de Cergy-Pontoise a été implan-
tée dans le cadre d'une ville
nouvelle : il s'agit de desservir un
territoire très étendu avec des
points d'urbanisation assez impor-
tants. Les villes nouvelles étant
avant tout des opérations volonta-
ristes, nous avons dû en rabattre
par rapport aux prévisions initia-
les : le réseau devait comporter
4 annexes de 800 m2 avec une
centrale de 2 100 m2 et le biblio-
bus.
Il en comportera deux de la taille
prévue, plus une annexe - provi-
soire en théorie - de 200 m2.
Site excellent, accès difficile
La centrale, qui a été le premier
équipement ouvert, a été conçue
dans le cadre d'un projet intégré
(le conservatoire, l'hôtel de ville
et le centre d'animation culturelle
en forment l'ossature). Là-dessus
se superposent les partis pris
d'aménagement de la ville nou-
velle avec séparation des accès
routiers et des dalles piétonnières;
tout cela donne lieu à un ensem-
ble assez complexe : un site excel-
lent - la bibliothèque est sur un
lieu de passage en plein centre-
ville - mais des accès compli-
qués. L'unité des services publics
est affirmée mais ceux-ci se répar-
tissent sur trois niveaux (2 étages
+ 1 mezzanine) sans parler des
bureaux et des magasins qui oc-
cupent trois niveaux supplémen-
taires. On a ainsi abouti à un
équipement séduisant, très ouvert
mais à l'origine assez rigide et
morcelé.
Pierre Louis. La nouvelle biblio-
thèque centrale de Metz est très
différente des 2 cas qui viennent
d'être cités : il s'agit d'un équipe-
ment « lourd » (5 400 m2) desser-
vant une agglomération de
180 000 habitants. Aux fonctions
d'accueil et de diffusion s'ajoute
celle d'une bibliothèque classée
(fonds d'étude, conservation)
mais, surtout, dès l'origine, les
élus avaient voulu lui donner une
vocation plus large, ce qui a con-
duit à l'appellation officielle de
Médiathèque. Je note au passage
que l'usage de ce terme n'est pas
encore aussi banalisé qu'on pour-
rait le souhaiter et que, parfois, il
peut conduire certains interlocu-
teurs, dans le domaine de l'audio-
visuel régional par exemple, à
perdre de vue le caractère muni-
cipal de l'établissement, et il peut
arriver que la Médiathèque soit
sollicitée pour de nouvelles mis-
sions, en matière de production
audiovisuelle, sans que les défini-
tions et les moyens nécessaires
aient pu être mis en place par la
municipalité.
Il est impossible, dans la situation
de Metz, de limiter l'audiovisuel
aux activités de diffusion et de
visionnement définies il y a quel-
ques années à l'image de Beau-
bourg. C'est une caractéristique
fondamentale de la bibliothèque,
la volonté de prendre en charge
non seulement la diffusion mais
aussi la production de documents
audiovisuels - même si, pour le
moment, la Médiathèque est es-
sentiellement une bibliothèque.
Centre en retrait
A l'inverse de celles de Cergy et
de Malakoff, la bibliothèque a été
légèrement excentrée pour être
implantée dans le nouveau quar-
tier du Pontiffroy, qui, à l'origine,
devait être un nouveau centre
d'activités en ville. Or ce quartier
n'a pas eu l'extension prévue et,
sept ans après son ouverture, la
Médiathèque reste entourée de
cellules commerciales souvent
vides ou murées. Elle se trouve à
10 bonnes minutes de marche du
centre-ville avec un accès essen-
tiellement piétonnier. On ne se
rend guère à la Médiathèque en
faisant ses courses, ou même en
allant « en ville »; ce problème
d'accès en cul-de-sac se double
d'un défaut de « lisibilité » archi-
tecturale : pour la quasi-totalité
des usagers, venir à la Médiathè-
que implique contourner ou lon-
ger un bâtiment que l'on ne per-
çoit jamais pour lui-même. L'en-
trée principale est définitivement
tournée vers ce qui ne sera pro-
blablement jamais le coeur d'un
quartier vivant.
En contrepartie, le bâtiment pro-
cure d'indéniables satisfactions,
notamment la disposition en
rez-de-chaussée des sections
adultes et enfants ainsi que de la
salle polyvalente. La perception
que l'on peut avoir de ces élé-
ments (y compris de la discothè-
que, en étage) est satisfaisante...
une fois qu'on y est et qu'une
signalisation interne satisfaisante
aura pu être mise en place.
BBF. Quel bilan tirez-vous de vos
relations avec les maîtres d'oeu-
vre ?
EF. Je suis la seule ici à avoir suivi
l'opération de bout en bout.
Comme je l'ai dit, le parti architec-
tural avait été arrêté dès le départ
et c'est dans ses contraintes que
nous avons dû nous insérer. Par
contre les relations ont été beau-
coup plus poussées pour tout ce
qui concerne l'aménagement inté-
rieur : palette des couleurs, maté-
riaux, etc. Le mobilier a égale-
ment été étudié en étroite collabo-
ration : au départ l'architecte avait
prévu de dessiner le mobilier
mais on a fini par se rallier à un
mobilier standardisé avec quel-
ques éléments spécialisés pour
les banques de prêt ou la section
enfants. (Par la suite nous nous
sommes félicitées d'avoir pris
cette option qui permet de réas-
sortir facilement le mobilier...).
Mais les relations avec l'architecte
n'ont pas continué au-delà de
l'inauguration du bâtiment alors
qu'en définitive nous avions
beaucoup travaillé ensemble.
FD. Je n'ai pas personnellement
suivi la construction de la biblio-
thèque centrale mais j'aurais ten-
dance à faire la même analyse en
m'appuyant sur mes expériences
d'annexes. Le volume et le parti
architectural sont fixés dès le
départ puisque l'opération d'amé-
nagement a fait l'objet d'un con-
cours ; après quoi il ne reste plus
qu'à bricoler : j'ai pu faire rajouter
un bureau et un coin cuisine à
l'annexe St Christophe mais ces
éléments apparaissent rapportés.
Par ailleurs la discothèque s'in-
sère dans un demi-cercle sur un
vide en façade : avant même l'ou-
verture je sais déjà qu'elle ne
pourra pas fonctionner de façon
très satisfaisante.
Pour en revenir à la bibliothèque
centrale, nous nous sommes livrés
à un certain nombre de transfor-
mations mais sans véritable con-
certation avec l'architecte. Il aurait
été préférable de pouvoir s'expli-
quer et de lui faire comprendre le
pourquoi de ces modifications,
cela n'a pas eu lieu. En fait, je ne
l'ai rencontré qu'une seule fois; je
crois qu'un bâtiment terminé, c'est
comme la dernière page d'un
livre qu'on referme !
En fait les modifications ont porté
surtout sur le mobilier (spéciale-
ment dessiné lui aussi) dont une
partie est allée à la casse... Cer-
tains éléments étaient volumineux
et rigidifiaient l'espace en le frac-
tionnant en une mosaïque de
petits coins si bien que la biblio-
thèque se trouvait incapable d'ac-
cueillir véritablement le public.
C'est peut-être l'erreur fondamen-
tale du programme : la sous-esti-
mation des espaces nécessaires à
tous les niveaux (public,.person-
nel et magasin). Certes notre si-
tuation dans un bâtiment intégré
nous donne une marge de ma-
noeuvre avec l'utilisation possible
des autres équipements, mais
celle-ci reste limitée : l'auditorium
de la discothèque a été supprimé
au bénéfice de la section prêt
(trop petite) mais nous n'utilisons
guère l'auditorium du conserva-
toire, notre plus proche voisin, car
ses 250 places excèdent très lar-
gement nos besoins. Par contre, la
discothèque ne prête pas de parti-
tions et laisse cette responsabilité
au conservatoire : tout ceci mar-
que bien que l'intégration a da-
vantage d'incidences au niveau
fonctionnel que matériel.
Programmer, c'est prévoir
BBF. Ceci nous amène aux pro-
blèmes de programmation...
PL. Qui ne doivent pas être
sous-estimés : en simplifiant les
choses à l'extrême, je pourrais
dire que Metz est globalement
satisfaisant pour les services
« normés » : section adultes, sec-
tion jeunesse, discothèque - en-
core que cette dernière se révèle
trop petite. Paradoxalement, cette
nouvelle réalisation pèche par ses
éléments spécifiques ou nova-
teurs : en premier lieu le Relais de
littérature de jeunesse (appelé
Relais pédagogique sur le plan)
de 57 m2, sans équivalent dans la
région, qui est un centre de do-
cumentation à l'intention des en-
seignants, des éducateurs en for-
mation ou non, mais aussi des
parents, et qui a vocation à tou-
cher un large public; or cette
dernière carte n'est guère jouable
car le Relais est une salle acces-
sible par le fond du couloir des-
servant les services internes du
premier étage. Nous étudions la
possibilité de le transférer au
rez-de-chaussée, au sein de la
section jeunesse, ce qui impli-
querait des réductions de sur-
face : celle-ci sera réduite de
50 m2, qui s'ajouteront aux 50 m2
de l'heure du conte déjà recon-
vertie en atelier audiovisuel.
Autre donnée défaillante : l'audio-
visuel. Si l'on pense que dans une
médiathèque, l'audiovisuel, c'est
autre chose que le visionnement
sur place de produits documen-
taires - voie qui pourrait être
remise en cause assez rapide-
ment -, il faut lui donner une
véritable place : l'intégrer et lui
reconnaître une spécificité, y
compris au niveau des surfaces.
En dehors du fait que le rythme
de travail peut différer notable-
ment de celui des autres services,
un service audiovisuel devrait
disposer de bureaux, d'un atelier
de montage, d'aires de visionne-
ment individuel et d'un espace où
la diffusion collective est possible
dans de bonnes conditions. Si ces
quatre éléments ne sont pas réu-
nis, le risque est grand de voir
l'audiovisuel se développer en
dehors de la médiathèque, ou de
le voir grignoter les autres servi-
ces ; c'est ce qui se passe à Metz
où l'heure du conte a été trans-
formée en atelier de montage, le
problème de l'espace de diffusion
restant entier, car la polyvalence
de la salle d'exposition est toute
relative. Par ailleurs, s'il ne s'agit
pas d'un phénomène de mode,
les problèmes à résoudre pour
l'introduction de la micro-informa-
tique risquent de se poser dans
des termes assez voisins de ceux
rencontrés par l'implantation de
l'audiovisuel.
Dernier élément qui n'a pas pu
être traité de façon satisfaisante
au niveau du programme : la prise
en compte de services communs
à l'ensemble du réseau des biblio-
thèques de quartier. Il faut dire
que le réseau des bibliothèques
de quartier est actuellement peu
de chose et était encore plus
réduit il y a dix ans; en 1985, nous
disposerons d'une annexe de
500 m2 et de quatre bibliothèques
s'échelonnant entre 200 et 60 m2.
FD. Metz n'est pas le seul endroit
où le fonctionnement du réseau
n'a pas été pris en compte. A
Cergy où la programmation des
, annexes a été presque concomi-
tante de celle de la centrale, les
services intérieurs sont insuffi-
sants pour la seule centrale ! Nous
avons déjà réservé dans l'annexe
de St-Christophe, à 5 kilomètres,
une surface de 60 m2 destinée au
stockage des livres défraîchis re-
tirés du libre-accès de la centrale.
Quant aux bureaux, on peut dire
qu'ils ne sont pas suffisants. Au
départ, j'étais la seule à avoir un
bureau; il existait un secrétariat et
tout le reste du personnel dispo-
sait, en tout et pour tout, de deux
grandes salles baptisées « traite-
ment et équipement du livre ».
Deux grandes salles, dont l'une
mal éclairée et tout en longueur
- et donc impossible à cloisonner
- où s'entassent respectivement
5 à 7 personnes, des chariots, des
livres, un terminal de saisie et une
machine à café. Le personnel et
les livres (en cours de traitement)
du bibliobus restent mélangés à
ceux de la centrale. Nous avons
par contre récupéré un espace de
travail interne à la section enfan-
tine. Actuellement nous nous bat-
tons pour maintenir l'unité du ré-
seau, menacée du fait de l'évolu-
tion de la ville nouvelle, mais
cette unité repose plus sur la
gestion informatisée que sur les
possibilités matérielles de la cen-
trale.
EF. Au moment de la program-
mation on prévoyait de desservir
une population de 40 000 habi-
tants. En fait Malakoff s'est dé-
peuplée et n'en compte plus que
32 000. C'est cette régression qui
nous permet de tenir car les ser-
vices publics, programmés selon
les normes de 1968, sont bien
justes, tout comme les bureaux.
Les espaces d'animation
BBF. Vos bâtiments comportent
tous les trois les espaces d'ani-
mation prévus par les normes.
Quel bilan en tirez-vous au bout
de plusieurs années de fonction-
nement ?
EF. Un bilan plutôt positif: les
locaux d'animation à Malakoff
comportent un hall d'accueil,
agréable et bien distribué, et une
salle polyvalente, au premier
étage, pouvant fonctionner de
manière indépendante des autres
services. L'animation pour les en-
fants c'était la salle d'heure du
conte (38 m2) mais j'en parle au
passé car elle a depuis été trans-
formée en salle de travail.
Le hall est en permanence le
siège d'expositions, programmées
par nous-mêmes ou par d'autres
organismes. Elles sont d'autant
plus regardées qu'il faut les tra-
verser pour aller à la section
adultes. Du fait de ses dimensions
(50 m2), certaines expositions
débordent le hall pour se prolon-
ger dans la salle polyvalente.
Mais nous essayons de l'éviter : la
fréquentation de la salle polyva-
lente est, de toute évidence, bien
moins importante que celle du
hall. D'autre part une exposition
immobilise la salle au détriment
d'autres activités organisées à la
même occasion. De manière gé-
nérale, la salle polyvalente est
aussi une salle de réunions à
l'usage de nombreux clubs ou
associations mais cette orientation
n'est pas exclusive : on y a ac-
cueilli, non sans mal, une repré-
sentation théâtrale; un concert va
avoir lieu prochainement. Dans
l'ensemble c'est un élément bien
utilisé.
PL. Sur le plan matériel, notre
salle polyvalente nous donne sa-
tisfaction : l'espace est très bien
dimensionné (200 m2), l'endroit
présente une forte unité et s'ouvre
sur le hall d'entrée par une baie
vitrée. A l'usage, certains problè-
mes apparaissent : la polyvalence
ne doit pas se réduire à banaliser
des mètres carrés; je regrette en
particulier l'absence de structures
permettant de découper l'espace;
mais cela n'est peut-être pas irré-
versible ; par ailleurs, bien placée
sur plan, sa visibilité et sa transpa-
rence depuis le hall sont insuffi-
santes. Elle sert essentiellement à
des expositions; en effet, le quar-
tier, totalement mort le soir, ne se
prête guère à des manifestations
culturelles ou des réunions; nous
nous efforçons de maintenir la
salle en activité par des exposi-
tions toute l'année.
FD. A Cergy, les locaux d'anima-
tion ont été pensés en fonction du
contexte intégré. Il n'existait pas
au départ de salle dite polyva-
lente mais une salle de réunions
de 80 m2. Par ailleurs le hall
d'accès est très réduit et permet
tout juste d'amorcer une exposi-
tion. Enfin l'introduction de l'au-
diovisuel, même à petite échelle,
appelait un remodelage car il était
hors de question de l'installer à la
discothèque. Tout cela a fait que
l'espace de réunions a été trans-
formé en lieu d'expositions pour
les deux tiers et, pour le dernier
tiers, en salle de visionnement
collectif équipée d'un seul moni-
teur. Il n'y a pas de cloisonne-
ment, les deux fonctions se trou-
vent donc mêlées.
Tout cela n'est pas très satisfai-
sant, moins du fait de la suppres-
sion des salles de réunions (on
trouve aisément l'équivalent dans
le centre de Cergy), qu'à cause
des locaux d'expositions qui res-
tent petits (60 + 80 m2) et sépa-
rés : il faut organiser et baliser tout
un parcours depuis le hall. Certes,
nous avons pu utiliser l'une ou
l'autre des grandes salles d'expo-
sitions du centre mais cela néces-
site un lourd investissement en
temps et en énergie (fléchage,
gardiennage, etc.). Ce type
d'opération montre bien, lui aussi,
l'intérêt et les limites de l'intégra-
tion : nous disposons théorique-
ment des locaux et du concours
des techniciens du Centre d'ani-
mation culturelle mais à condition
de s'insérer un an à l'avance dans
son planning et ce n'est pas tou-
jours aussi facile qu'on pourrait le
croire.
Ceci dit l'intégration apporte in-
déniablement un « plus » à l'ani-
mation de la bibliothèque, dans la
mesure où certaines activités sont
conçues et montées collective-
ment. 
PL. II est une autre sorte d'ani-
mation à laquelle nos locaux se
prêtent mal a priori: je pense à
toutes les activités de promotion
du livre (livres du mois, mini-
expositions sur des thèmes d'ac-
tualités, etc.) qui, pour les raisons
que j'ai dites, ne peuvent trouver
place dans la salle polyvalente.
Actuellement ces manifestations
prennent place à l'entrée de la
salle de prêt, dans un endroit trop
passant. Nous étudions une redis-
tribution des fonctions de cette
salle, ce qui devrait permettre de
dégager une solution acceptable.
La liaison prêt-lecture
BBF. Comment voyez-vous l'arti-
culation de la section adultes ?
Vos équipements paraissent bien
diversifiés de ce point de vue.
EF. A Malakoff nous vivons le
schéma des anciennes bibliothè-
ques - le prêt au rez-de-chaus-
sée, la lecture au premier étage.
Malgré l'installation au dernier
moment d'un escalier intérieur,
nombre de nos habitués ignorent
encore l'existence de la salle de
lecture... L'absence d'unité vi-
suelle est donc un gros handicap;
en contrepartie nous avons peu
de problèmes de bruit.
Nos périodiques « chevauchent »
chronologiquement les deux sec-
tions : la quasi-totalité des 120 ti-
tres est présentée dans la salle de
prêt - ensuite les hebdomadaires
sont transférés au niveau lecture
où ils restent un an avant d'être
éliminés. Le coin périodiques a
posé quelques problèmes et il a
fallu changer les sièges qui
avaient été installés au départ, de
très jolis sièges mais fragiles et
peu confortables.
FD. A Cergy, nous nous trouvons
dans une situation inverse : la
section adultes est dans un seul
volume et les zones de lecture et
de périodiques sont en mezza-
nine. En conséquence, c'est dans
l'espace lecture qu'il y a le plus
de bruit ! C'est une zone surchar-
gée, totalement investie par un
public très jeune de scolaires et
de lycéens qui y viennent pour
travailler, mais pas toujours uni-
quement pour travailler. Il y règne
un certain bruit qui gêne les au-
tres utilisateurs et nous oblige à
faire la police, sans grand suc-
cès... Il faudrait penser ce pro-
blème du bruit dans les sections
adultes - créer une salle de tra-
vail silencieuse et des petites
salles pour accueillir les groupes.
Il est vrai que cela faciliterait le
vol ou le vandalisme qui sont déjà
l'un de nos problèmes, que l'ins-
tallation d'un système antivol n'a
que partiellement résolu.
PL. L'allure générale de la section
Adultes à Metz est plutôt réussie,
mais l'organisation interne est
moins évidente. Au niveau de la
programmation, deux fonctions
essentielles avaient été retenues :
le prêt (400 m2) et le travail sur
place (300 m2). Aujourd'hui, trois
besoins nouveaux doivent être
pris en compte : la documentation
locale et régionale : il faut trouver
des solutions dans la salle de
travail; l'audiovisuel: il a trouvé
son « coin » à côté du bureau de
renseignements; les périodiques :
pour l'instant, ils sont répartis en
deux groupes : les quotidiens et
les magazines d'information géné-
rale sont au fond de la salle de
prêt; les autres périodiques sont
en salle d'étude. Cette partition
n'est pas du tout satisfaisante et
nous allons tenter de tout regrou-
per à l'entrée de la salle d'étude
qui présente déjà des titres à
vocation grand public, mais
sous-utilisés en raison de leur
emplacement. Nous espérons que
ce nouvel aménagement n'appor-
tera que peu de perturbation aux
habitudes de la salle de travail;
nous allons maintenir le nombre
des usuels tout en proposant
quelques places assises supplé-
mentaires. Nous voulons tenter le
pari de regrouper l'ensemble des
périodiques présentés (environ
370) et cela n'est possible que
dans la salle de lecture; la place
dégagée en salle de prêt sera
utilisée pour des expositions thé-
matiques.
Par ailleurs, apparaît le problème
de la capacité d'accueil de cette
salle de prêt : à mesure que les
années passent, nous mettons en
libre-accès une part toujours
croissante de nos acquisitions.
Parallèlement, une partie du fonds
vieillit et se démode sans perdre
pour autant tout son intérêt. La
solution serait de les mettre dans
un magasin de « proximité », sans
doute à classement Dewey mais
non accessible au public.
Le magasin de l'étage inférieur
qui sert déjà de réserve aux bi-
bliothèques de quartier, pourrait,
à la rigueur et après réorganisa-
tion, tenir ce rôle; mais le travail
de tri, les problèmes de cote et,
surtout, la nécessaire intervention
sur les fichiers commandent de
coupler cette opération avec le
« grand chantier » de l'informati-
sation prévue pour 1985.
Les autres facettes
du libre-accès
FD. Nous avons également ce
problème de vieillissement des
collections, que nous commen-
çons à stocker dans nos magasins.
Si nous n'avions pas entamé avec
les bibliothèques de la région une
politique de conservation parta-
gée des périodiques, nos maga-
sins seraient déjà complètement
saturés. Mais je crois qu'il faut
également parler de l'autre pro-
blème du libre-accès, le vol, de-
vant lequel on ne peut rester
passif. Les statistiques de dispari-
tion des ouvrages à Cergy attei-
gnaient 2 000 volumes par an :
elles nous ont permis d'obtenir
l'installation d'un système de dé-
tection qui devrait être amorti en
deux ans ! Mais l'opération, qui
n'avait pas été initialement pré-
vue, n'a pas été facile : il a fallu
reconditionner les circulations...
Le vol, ou plutôt le système de
surveillance, est une donnée
d'ensemble qui ne paraît jamais
vraiment prise en compte et qui
doit être traitée de manière glo-
bale : il faut prévoir un système
antivol, mais l'ouverture des fenê-
tres, le cheminement des issues
de secours, l'implantation des sa-
nitaires et des postes de travail du
personnel doivent aussi être pen-
sés en fonction de cette nécessité.
A Cergy, où la délinquance n'est
pas particulièrement importante,
nous avons eu pourtant droit à
tout : vol de livres, vol de sacs à
main, découpages. Et il est parfois
difficile d'expliquer la différence
entre bibliothèque et cafétéria ! Je
n'ai pas l'âme d'une pionne mais
je suis sans cesse obligée de
poser ce problème de la surveil-
lance qui est le corollaire du li-
bre-accès. Il n'est pas envisagea-
ble de consacrer la majeure part
des crédits d'acquisition au réas-
sortiment des fonds qui ont été
dévalisés, d'autant que ces crédits
sont régulièrement en baisse.
PL. Je souscris à cette analyse.
J'étais au départ assez peu sensi-
bilisé à la question puisque je
venais des BCP où l'on ne rencon-
tre guère ce genre de difficulté.
Après avoir hésité quelque temps,
j'ai demandé à la mairie l'inscrip-
tion d'un crédit pour un système
antivol, surtout après avoir pris
connaissance de certains chiffres
de disparition auprès de biblio-
thèques informatisées sans dispo-
sitif antivol.
EF. Les deux facettes du libre-
accès doivent être prises en con-
sidération : personnellement, je
me préoccupe peut-être davan-
tage du vieillissement des collec-
tions. Je préciserai mon propos en
insistant sur le problème de la
taille du stock. Nous disposons au
total de 55 000 ouvrages dont
40 000 environ en section de prêt
adultes. Je crois vraiment que
c'est un chiffre à ne pas dépasser :
au-delà les gens se sentent per-
dus devant l'immensité du choix.
Quant au vol, pour le moment je
tiens bon et je n'ai pas encore de
système de détection. Je ne nie
pas pour autant le problème -
une bonne partie du Journal de
l'année a disparu par la fenêtre du
premier étage. Comme je l'ai dit
tout à l'heure, la bibliothèque
n'avait à ses débuts guère de
portes et de serrures; le jour de
l'inauguration mon sac à main a
disparu... Depuis nous avons ra-
jouté des portes, des serrures et
des systèmes d'alerte. C'est le
matériel qui a été le plus con-
voité : les haut-parleurs et l'ampli-
ficateur de la salle polyvalente ont
été déménagés et si la discothè-
que n'avait pas été installée dans
les hauteurs, au deuxième étage,
elle aurait probablement été dé-
valisée.
Des livres à la discothèque ?
BBF. Venons-en justement aux
discothèques. La majorité d'en-
tre-vous estime la sienne trop
petite, semble-t-il.
EF. L'unanimité et non la majorité,
car à Malakoff la discothèque de
prêt a, elle aussi, absorbé la salle
d'écoute collective. Faute de cré-
dits, elle a longtemps fonctionné
uniquement comme discothèque
d'écoute, avec 1 000 disques; en
deux ans la situation s'est modi-
fiée du tout au tout : il y a mainte-
nant 6 000 disques auxquels
s'ajoutent des cassettes et, bientôt,
des disques compacts, tous sup-
ports qui dédoublent le stockage.
La fonction auditorium a donc
disparu au bénéfice du prêt. Ce
choix n'est pas totalement satisfai-
sant car il se déroule toujours des
séances d'écoute collective et il
faut alors improviser : on aligne
des chaises entre les bacs ou on
déménage dans la salle polyva-
lente...
PL. A Metz, la discothèque est
deux fois plus grande qu'à Mala-
koff (186 m2) et si nous avons la
possibilité d'utiliser la salle poly-
valente comme auditorium, dans
la pratique, pour les raisons que
j'ai indiquées tout à l'heure, c'est
totalement exclu. Il reste que les
surfaces attribuées à la discothè-
que apparaissent insuffisantes au
fil des années : la présentation des
bacs à disques occupe, au centre,
l'essentiel de l'espace disponible;
outre l'espace de travail interne
qui a été réaménagé depuis l'ou-
verture, les autres fonctions ou
supports sont réduits à la portion
congrue : cassettes, bientôt com-
pact-disc, écoute sur place au
casque, partitions, revues et do-
cumentation musicales. Actuelle-
ment, nous nous posons quelques
questions sur ce dernier point :
prêter, à la discothèque, les par-
titions ainsi que les ouvrages sur
les oeuvres elles-mêmes semble
une bonne solution; par contre, les
ouvrages plus généraux sur la
musique et les musiciens ont
davantage leur place dans la
section de prêt. L'approche mé-
lomane, voire musicologique -
on emprunte un disque, la parti-
tion et la documentation sur l'oeu-
vre - existe, mais elle est minori-
taire pour le public des discothè-
ques.
En dehors du Relais de littérature
de jeunesse mentionné plus haut,
la discothèque est le seul service
public situé au premier étage;
c'est une bonne solution, car la
discothèque est bien accessible
depuis le hall d'entrée et attire
pour une large part un public
spécifique que nous espérons
mieux connaître par l'informati-
que.
FD. Mon expérience va dans le
même sens; notre petit fonds
d'ouvrages de musique, prati-
quement gelé lorsqu'il se trouvait
dans la discothèque, est beau-
coup plus emprunté depuis qu'il
a été redescendu dans la section
de prêt.
BBF. Par contre vous n'avez ja-
mais envisagé de rapprocher
l'audiovisuel de la discothèque ?
FD. A Cergy, l'audiovisuel a pres-
que représenté une gêne car
nous n'avons vraiment pas la
place de l'accueillir, que ce soit à
la discothèque ou à la section
adultes. C'est pour cela que nous
nous sommes limités à un seul
moniteur avec lequel sont pro-
grammées des séances de diffu-
sion collective des vidéocasset-
tes.
PL. A Metz, je l'ai dit, nous avons
choisi de faire sa place à l'audio-
visuel, mais, pour le moment, il ne
s'agit que de visionnement indivi-
duel dans la section prêt, sans
programmation, comme à Beau-
bourg. Ce qui par contre nous
éloigne de la BPI, c'est le mode de
présentation et d'accès : nous
avons renoncé aux fantômes dis-
posés sur les rayonnages. La pré-
sentation multimédias ne me pa-
raît viable qu'à Beaubourg où les
documents, qui ne sortent pas, ont
tous plus ou moins le même statut.
A Metz, les démarches sont beau-
coup plus différenciées : les usa-
gers qui viennent emprunter un
livre ne sont pas là pour visionner
une cassette - et ceux qui veu-
lent voir un film savent bien le
trouver sur les listes que nous
mettons à leur disposition. Le
problème principal de l'audiovi-
suel, c'est l'absence de locaux de
diffusion collective pour les adul-
tes et pour les enfants. Pour ces
derniers, l'audiovisuel ne peut
guère fonctionner que de cette
manière et il faut donc disposer
d'une salle; nous nous servons de
l'atelier d'activités (57 m2) mais il
s'agit là d'une cote mal taillée.
Des sections enfants à
géométrie variable
BBF. Les sections enfants sem-
blent avoir appelé beaucoup de
redéfinitions...
EF. A Malakoff, la section pour
enfants n'a pas été réduite, mais
remodelée. Il faut dire que nos
surfaces (112 m2 pour la section
prêt-lecture et 38 m2 pour l'heure
du conte) ne nous laissaient
guère de marge de manoeuvre.
Très vite, nous nous sommes
aperçues que c'était une erreur
de regrouper le prêt et la lecture
dans un si petit volume : la cohabi-
tation était difficile entre les tout
petits, bruyants et agités, et les
plus grands qui faisaient déjà un
travail documentaire. Ces der-
niers envahissaient alors la salle
des adultes, ne trouvaient pas la
documentation adaptée, faisaient
du bruit... On a donc fini par se
décider à sacrifier l'espace
d'heure du conte, maintenant de-
venu une petite salle de docu-
mentation avec tables et rayonna-
ges. Maintenant l'heure du conte
se fait dans un coin de la section
prêt; c'est un facteur de gêne mais
moindre que précédemment.
La section pour enfants a bénéfi-
cié également de l'adjonction d'un
bureau pour son personnel. Ce
bureau est malheureusement
placé un étage et demi plus haut,
sans communication directe; mais
ce compartimentage est le fait de
tous les éléments de la bibliothè-
que qui sont tous dissociés les uns
des autres.
FD. C'est surtout dans la section
enfants que nous avons cassé du
bois, au nom d'une analyse analo-
gue à celle de Malakoff. Les sur-
faces de départ étaient très hono-
rables (320 m2 pour l'ensemble)
mais toute une ribambelle de
demi-cercles de 6 mètres de dia-
mètre (les tout petits, les moins
petits, les plus grands, etc.) fi-
geaient et mangeaient littérale-
ment l'espace. Sauf deux conser-
vés pour les petits, nous les avons
remplacés par des rayonnages et
par des tables. Avec la suppres-
sion de la banque de prêt, un
espace de travail cohérent pour
les plus grands a été dégagé. Un
bureau habitable a été repris à
l'extrémité de l'atelier d'activités
- très fréquenté ainsi que l'heure
du conte qui est facilement sur-
chargée. Maintenant la section
pour enfants fonctionne de ma-
nière correcte.
PL. La section jeunesse dispose
actuellement d'une surface publi-
que de 254 m2. Si nous y intégrons
à moyen terme le Relais de do-
cumentation, cela représentera
une amputation de quelque 50 m2
qui devrait pouvoir être partielle-
ment compensée par une redis-
tribution des éléments de prêt. Ce
qui serait également souhaitable,
c'est une salle de travail où l'on
pourrait garantir des conditions
minimum de silence. Il faudrait
aussi que la section jeunesse
puisse « retrouver » la salle
d'heure du conte (46 m2) qui a été
- progressivement mais sûre-
ment - investie par le service
audiovisuel. Au départ, il ne
s'agissait que d'un grand meuble
de rangement, qui devait permet-
tre un fonctionnement normal du
local d'animation. A présent, l'au-
diovisuel est une donnée intrin-
sèque passée dans les faits et
dans les murs.
Par ailleurs, l'implantation de la
section jeunesse appelle des ré-
serves par son accès au terme
d'un long couloir coudé, masquée
par un bloc sanitaire et flanquée
d'un patio bitumé dont la raison
d'être m'échappe.
EF. Son accès doit tout de même
poser moins de problèmes qu'à
Malakoff où il est nécessaire de
descendre toute une volée de
marches pour y arriver - ce qui
signifie que la bibliothèque est
fermée aux handicapés car il est
nécessaire de prendre l'escalier
pour accéder à l'ascenseur ! (De
toute façon, les dimensions de
l'ascenseur ne permettent pas, au
surplus, d'accueillir les chaises
roulantes... ).
La section pour enfants enfin,
placée en contrebas, souffre du
parti architectural: les vitres fu-
mées en font un espace très som-
bre. Certes, l'éclairage a été ren-
forcé mais l'éclairage constitue
justement le « point noir » de
l'aménagement intérieur: le sys-
tème retenu, (éclairage incan-
descent) est très agréable mais
peu pratique et insuffisant.
Donnez-nous des bureaux...
BBF. Vous avez tous les trois in-
sisté sur la nécessité d'un bureau
pour la section enfants. Comment
analysez-vous le problème de
l'organisation des services inté-
rieurs et de leurs dimensions ?
FD. Il faut en effet distinguer les
deux choses; à Cergy l'ensemble
des services intérieurs couvre
maintenant environ 200 m2, dont
60 m2 de bureaux, ce qui, même
après les remaniements qui nous
ont fait gagner environ 25 m2 (sur
la salle d'activités de la section
enfantine), reste insuffisant, en
particulier à la discothèque où le
travail interne se fait dans la salle
de prêt et d'écoute. La notion
d'organisation est donc fondamen-
tale. Les salles de catalogage et
de traitement sont nécessaires
mais le personnel doit aussi pou-
voir disposer de bureaux propres,
que ce soit à proximité des servi-
ces publics (adultes, enfants ou
discothèque) ou à l'intérieur de la
chaîne de traitement. Il doit aussi
disposer d'un local (réunions,
coin cuisine) ce que nous n'avons
pas non plus à Cergy.
PL. A Metz également, on peut
regretter la taille des services
intérieurs; à la discothèque, nous
avons récupéré les mètres carrés
destinés à l'écoute pour en faire
un espace de traitement et de
manutention. Si l'on excepte deux
petits bureaux semi-publics (l'un
ouvrant sur la salle de prêt adultes
(13 m2), l'autre implanté à l'avant
de la salle de prêt en section
jeunesse (11 m2) mais, lui aussi,
« récupéré » par l'audiovisuel),
l'essentiel du travail interne est
réalisé au premier étage, au-des-
sus des salles de prêt et de lec-
ture adultes. C'est un parti satis-
faisant dans son principe avec 5
bureaux de 30 m juxtaposés et 2
salles, indexation/catalogage
d'une part (95 m2) et reliure/
équipement (100 m ) d'autre part.
Le directeur du service est le seul
à disposer d'un bureau personnel
et pour le reste, les surfaces sont
parfois bien insuffisantes : on a dû
placer à un moment jusqu'à 5 per-
sonnes dans un des bureaux de
30 m2 qui ne devrait pas norma-
lement en accueillir plus de 3,
alors que le secrétariat et le stan-
dard téléphonique occupent
4 personnes dans un bureau bien
bruyant.
Indéniablement, l'organisation du
travail est un des éléments les
plus délicats à programmer - et
l'utilisation prochaine de logiciels
intégrant toutes les fonctions en
temps réel va poser des problè-
mes tout à fait nouveaux - d'au-
tant plus qu'à Metz, il s'agissait de
regrouper sous un même toit les
services internes d'une centrale et
des bibliothèques de quartiers
alors que les modes de fonction-
nement des uns et des autres
n'étaient pas forcément en
phase... Ne pas sous-estimer a
priori les nécessités et les con-
traintes du travail interne est l'une
des conditions essentielles pour
un bon fonctionnement en réseau.
EF. Il ne faut pas non plus mécon-
naître le risque d'une sous-évalua-
tion a posteriori: à Malakoff, j'ai
déjà dû défendre l'intégrité des
surfaces de la bibliothèque qui
intéressaient beaucoup les autres
services municipaux. Les espaces
de bureaux ne sont pourtant pas
considérables : outre le petit bu-
reau de la section enfants et celui
de la discothèque, les services
intérieurs se réduisent à trois
bureaux où huit personnes sont
amenées à travailler : le mien, la
salle de catalogage et celle
d'équipement. Or ces bureaux
sont naturellement déserts lors-
que nous sommes en service
public... Il est quasiment impossi-
ble d'argumenter pour obtenir
une majoration des bureaux alors
que le dossier que j'ai présenté
pour faire réaménager l'heure du
conte est passé sans difficulté.
FD. Il faudrait aussi réfléchir très
rapidement aux incidences de
l'informatisation sur l'articulation
des services intérieurs. L'unique
terminal de saisie de Cergy-Pon-
toise est, pour le moment, im-
planté dans la salle de catalo-
gage. Lorsqu'on passera au stade
suivant, l'automatisation des
commandes, il se posera tout un
problème d'organisation du tra-
vail : dégager le terminal vers les
aires de réception des livres ou,
au contraire, faire succéder les
gens sur un poste fixe en reconsti-
tuant le circuit du livre... Tout cela
peut poser des problèmes d'en-
gorgement, d'ergonomie et le cir-
cuit du livre en sera modifié.
BBF. Il nous reste à parler des
magasins.
PL. A Metz, les surfaces sont
confortables (1430 m2 au total dont
150 pour la réserve précieuse),
mais l'éloignement du magasin à
périodiques (au sous-sol, 280 m2)
par rapport aux autres magasins
des 2e et 3e étages nécessite la
présence d'un magasinier sup-
plémentaire pour répondre aux
demandes de communication,
d'autant plus que le monte-charge
n'aboutit pas dans la salle de lec-
ture. Et à terme, comme un peu
partout, le problème des périodi-
ques sera posé...
EF. Toutes proportions gardées
ce sont des problèmes du même
ordre qui se posent à Malakoff.
Les réserves du sous-sol suffisent
largement à nos besoins et nous
avons pu y accueillir les archives
communales. Y sont entreposés
les ouvrages de l'ancienne biblio-
thèque et surtout les livres retirés
du libre-accès. Je me pose d'ail-
leurs beaucoup de questions à ce
sujet - jusqu'où peut-on aller,
car, à Malakoff, retirer des livres
des espaces de lecture et de prêt
signifie l'interruption de toute
communication au public car les
fiches sont également retirées du
catalogue. Nous conservons donc
pour conserver... ce qui n'est pas
notre vocation première. Les ma-
gasins ont aussi vocation à ac-
cueillir le fonds du bibliobus. Fort
heureusement, ce fonds n'a pas
été créé, le bibliobus s'alimente
régulièrement sur la centrale; la
gestion en effet serait des plus
épineuses car il n'y a aucune
liaison mécanique entre le garage
et les réserves, reliés par un sim-
ple escalier...
FD. Magasins et garage du bi-
bliobus sont de plain-pied et l'ac-
cès vers les services intérieurs se
fait au moyen d'un monte-charge
qui, heureusement, n'est pas tou-
jours en panne. Comme je l'ai dit
le problème des magasins tient à
leur exiguïté mais, dans l'immé-
diat, nous avons pu y parer.
PL. La solution de ces problèmes
de conservation - conservation
sur place des ouvrages, conserva-
tion partagée des périodiques ou
d'autres collections - me parait
passer par l'informatique. C'est
une des données de la coopéra-
tion sur laquelle il est à présent
possible de réfléchir utilement.
Les magasins de proximité de-
vraient se généraliser mais leur
mise en oeuvre ne représente
qu'un aspect du problème; si ce-
lui-ci n'est pas traité de manière
globale, tous les équipements se
retrouveront en état de crise à
plus ou moins longue échéance.
Au bout du compte...
BBF. Après cet examen des servi-
ces, que pensez-vous du bâti-
ment, plusieurs années après
l'ouverture ?
EF. Plutôt du bien; la bibliothèque
vieillit bien et reste attractive plus
de dix ans après son ouverture.
Mais c'est un bâtiment qui coûte
cher, qu'il s'agisse du nettoyage
des vitres de façade ou de la
peinture, et la municipalité fait
des économies sur ce chapitre.
Ce manque d'entretien ne se voit
pas trop pour le moment car les
matériaux employés au départ
étaient de très bonne qualité.
FD. A Cergy, le bâtiment vieillit...
La moquette est trouée - elle
sera changée partiellement au
prochain budget - et il y a des
fuites un peu partout ! Comme tout
l'intérieur est peint en blanc, les
murs sont maculés sur 1,50 m de
haut. Or il n'est pas question
d'obtenir la moindre restauration;
les vitres extérieures ne sont plus
nettoyées qu'une fois par an et je
me bats pour maintenir mon quota
d'heures de ménage... Tout cela
est regrettable car le centre inté-
gré de Cergy est un bâtiment
superbe, à l'extérieur comme à
l'intérieur.
EF. L'entretien et la maintenance
de tous ces équipements repré-
sentent des charges énormes dont
on a du mal à prendre conscience;
les sommes que je gère person-
nellement représentent à peine le
dixième des dépenses totales de
la bibliothèque. Je crois qu'au
départ les élus sous-estiment les
coûts de fonctionnement du bâti-
ment mais c'est une réalité qu'on
ne peut, hélas, plus faire semblant
d'ignorer.
PL. A Metz, dans l'ensemble, le
bâtiment vieillit bien; l'impression
de qualité qui se dégage à l'inté-
rieur du bâtiment a pu être main-
tenue en particulier grâce à l'at-
tention qui peut être portée à
l'entretien régulier.
BBF. Et si c'était à refaire ?
FD. Il faudrait repenser les servi-
ces intérieurs : à cette réserve
près, Cergy, tel qu'il a été rema-
nié, est un très bel équipement
qui a beaucoup de succès. Le
point faible tient à la coordination
du réseau mais, dans le cadre de
la ville nouvelle, les annexes
disposent d'une très grande
autonomie (et des bureaux cor-
respondants). Par contre, elles
devraient être plus nombreuses
qu'elles ne le sont.
PL. Si c'était à refaire, ce serait
peut-être ailleurs car le site choisi,
dans une conjoncture économi-
que qui a évolué depuis, ne
s'avère pas le plus payant. Et ce
serait, sans doute, un bâtiment
tourné vers la vieille ville avec
davantage de « présence » archi-
tecturale. A cette réserve près, la
Médiathèque est un lieu agréable,
bien perçu et qui, peut-être, a une
âme.
EF. Il en va de même à Malakoff.
Mais si c'était à refaire, la totalité
de la section pour adultes serait
au rez-de-chaussée, sur un seul
niveau - et il y aurait des bu-
reaux à tous les étages. Il n'y a pas
eu au départ d'erreur fondamen-
tale mais c'est la conception d'en-
semble qui a vieilli. Le problème
de Malakoff, c'est avant tout un
problème de génération.
BBF. En définitive, vous portez
des appréciations nuancées...
EF. Jusqu'à un certain point car
aucun de nous trois ne s'en tient
au seul inventaire des oublis et
des erreurs. On arrive malgré tout
à résoudre une partie des pro-
blèmes et à s'adapter aux con-
traintes. L'évolution d'un équipe-
ment c'est autant une affaire de
créativité que de flexibilité; un
bâtiment est ce qu'en font ses
usagers mais j'énonce là une vé-
rité vieille comme le monde !
